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HISTOIRE DES IDÉES
Le labyrinthe: un regard historique, historique religieux et anthropologique  
Introduction: le récit mythique
Alors que nous venons d’aborder le thème du labyrinthe et de mieux le définir comme mythe, notre désarroi s’exprime à plusieurs niveaux. À quoi convient-il de se référer à son sujet? Un image, un symbole, une métaphore ? Ou encore, un archétype ou un mythe avec une intrigue bien définie? Au fur et à mesure que l’on aborde ces aspects, on voit qu’alors il est presque impossible de comprendre ce sujet et ainsi de se référer à une idée unanimement partagée. Il faudra donc accepter au début l’absence d’un cadre bien organisé, en essayant de lire les éléments les plus importants pour éclaircir un mythe dont les mystères se décomposent et recomposent dans la stratification contradictoire des sources.   

La forme la plus connue que ce mythe a acquise pendant des siècles est bien sûr celle qui provient des sources du monde classique. Plutarque, Iginus, Apollodore et peu d’autres nous on transmis cette intrigue: Thésée, le fils d’Egée accompagne les jeunes Athéniens dans leur voyage à Crète où le roi Minos exige une expiation pour la mort de son fils. Ils sont donc destinés à calmer la faim du Minotaure, le monstre reclus dans le labyrinthe. Cette construction controversé, conçue par Dédale, un inventeur sans scrupules, détermine le désarroi des prisonniers qui seraient destinés à mourir si Ariane, la fille du roi, amoureuse de Thésée, ne lui avait pas donné le fil pour s’orienter et sortir de cette cage. Alors que Thésée et les autres peuvent échapper et s’embarquer pour Athènes, Minos veut se venger de Dédale (c’était grâce à lui, en effet, qu’Ariane avait découvert le stratagème du fil) et il le condamne lui aussi à un imprisonnement dans le labyrinthe avec son fils Icare. 
Le mythe officiel nous indique donc une deuxième solution de fuite de cet espace: celle du vol. En utilisant de la cire, l’architecte et inventeur proverbial rassemble des plumes et réalise des ailes grâce auxquelles père et fils s’envolent. Après la mort d’Icare (qui s’approche trop du soleil), Dédale arrive en Sicile, où il gagne la protection du roi Cocalos. En dépit de cela, Minos ne cesse de le rechercher mais, arrivé en Sicile, il meurt par une autre ruse de l’inventeur maudit.
Le labyrinthe crétois et la tradition
Nous savons aussi que notre exposé ci-dessus est une version fortement idéologisée et politiquement orientée.  L’histoire d’un Minos impie et cruel qui exige un groupe de sept jeunes grecs et sept jeunes grecques qu’Egée est obligé de fournir chaque sept ans pour satisfaire la faim du monstre, tout cela nous semble voué à célébrer l’empire athénien au prix d’aller contre une autre tradition ou plusieurs traditions. 
On se souviendra donc de Platon alors que, dans le  Minos  (318/d et suivants), il imagine un dialogue entre Socrate et un ami, où le philosophe souligne que ce que l’on connaissait (et ce que l’on connaît) n’était que ‘la version attique de la légende. Et les poètes attiques l’utilisèrent’. La surface visible de l’iceberg des textes que l’histoire nous a transmis du monde classique, ne nous permet pas de lire ce que Sophocle, Euripide et bien d’autres avaient disposé sur les orchestres de leurs théâtres. Et cependant le désir de discréditer l’aristocratie crétoise est évident. La présence d’un véritable corpus d’œuvres autour de ce sujet, nous permettrait d’éclaircir quelques aspects du mythe et les rites qui étaient liés au labyrinthe. 


Si la vision grecque n’est pas suffisante pour nous donner une véritable idée de ce qu’est un espace labyrinthique et des parallèles rapprochements que l’homme peut y faire, c’est aussi que notre compréhension nécessite à une confrontation de ces éléments avec d’autres points de repères retrouvés dans d’autres zones géographiques et dans d’autres périodes de l’histoire occidentale (voire d’autres continents). Plusieurs œuvres ont essayé de mettre en relief la présence d’un développement et ont découvert des liens de parenté et un réseau de dérivations parmi les formes que cet espace acquiert au sein des différentes cultures.
  Les références à celles-là n’ont pas manqué pendant ce dernier siècle, au fur et à mesure que le thème du labyrinthe a conquis l’intérêt d’un public de plus en plus large. 

D’abord, est-ce qu’il a existé un lieu physique pour ce bâtiment ou s’agit-il seulement d’une invention mythique? Les recherches dans cette direction n’ont pas manqué. Au début du siècle, en effet, on a voulu reconnaître dans les ruines de Cnossos les restes du labyrinthe. 
Les sources écrites, très confuses, ne nous aident pas à en localiser le site et l’on signale ici le premier décalage dans notre travail. Dans l’île de Crête on hésite, en effet, entre Cnossos et Gortyne. Mais, selon les recherches archéologiques actuelles, il est impossible d’assigner un lieu précis pour le labyrinthe; il faudra dire, en revenche, que toute existence d’un  labyrinthe physique dans l’île de Crète reste très peu probable et on ne peut que considérer cette image qu’en tant que signe, symbole, métaphore dans son développement au cours des siècles, dans sa re-sémantisation par rapport aux milieux les plus divers où on la retrouve. En ce qui concerne les sources les plus anciennes, nous devons nous fier aux résultats dérivant des fouilles. À cet égard, des considérations historiques sont nécessaires parce que le mythe se confond avec la première civilisation européenne. On dirait donc que la version du mythe la plus fameuse n’est que la dernière et que 2500 ans séparent celle-ci des premières attestations d’un culte qui nous rappelle la matière en question. Quelles sont donc les relations entre cette figure et la population crétoise qui se développa dans un temps aussi long ? 

Les témoignages archéologiques nous confirment dans l’opinion qu’ici résidait un groupe assez différent de la culture hellénique qui se diffusa beaucoup postérieurement. Le début des études crétois commença avec sir Arthur Evans qui dédia une grande partie de sa vie à l’analyse de cette civilisation autant qu’à la reconstruction de l’ancien site. C’est clair que la vie sociale se roulait autour du palais royal, qui représentait l’unique structure architectonique particulièrement complexe: un ensemble de bâtiments irrégulièrement disposés autour du palais principal. Plutôt qu’être un complexe désordonné et mal organisé, il s’agit d’une disposition asymétrique des espaces ; c'est une logique qui privilège l’amoncellement des ambiances autour de la cour (où se tenaient les danses et les rites) et qui projette le sujet vers la dimension souterraine plutôt qu’être un élan vers les hauteurs célestes. Étrangement, on constate une totale absence et des murs et des constructions défensives, et cela nous contraint à y reconnaître un signe de la force politique que ce règne dût avoir pendant des siècles. La mer dût représenter, donc, une forme d’intimidation suffisante à garantir la sûreté des habitants et la culture minoenne eut une influence déterminante dans beaucoup des côtes de la Méditerranée. Les découvertes de produits artistiques et artisanales nous témoignent la présence d’une société très aisée, riche et vouée à l’art, à la danse et aux jeux rituels. De toute façon, les recherches ont mis en lumière une évidence significative: la culture palatiale se composa par des stratifications successives et son collapse définitif reste l’un des mystères les plus obscures de la culture européenne.      


Du point de vue social, on remarque aussi une organisation du pouvoir assez  différentes des cultures modernes. La structure était matriarcale et donc la femme revêtait une importance de premier plan et, au niveau religieux, beaucoup de rites relient à une mentalité de ce type-ci. La richesse des propositions de la figure sacrée de la Grande Mère explique la dévotion qui était adressée aux divinités chtoniennes. Le culte qu’on lui adressait, en effet, honorait la ‘Femme des Fauves’ comme la maîtresse des Enfers. Cette déesse donc représente, d’un côté, l’esprit reproducteur de la vie, sa faculté fécondatrice et, de l’autre côté, elle accueille en son sein la possibilité de donner la mort. C’est à elle, en effet, qui étaient dédiés des sacrifices dont la victime était un taureau.

Tous ces éléments qu’on tire de l’analyse de l’iconologie crétoise se croisent avec d’autres observations qu’on doit faire alors que nous nous rapprochons à l’organisation structurale du palais. De notre point de vue, bien qu’on soit héritiers de presque trois mile ans d’une culture occidentale rationaliste, la superposition de deux étages nous permet de voire que le plus bas a une disposition embrouillée des escaliers, des pièces, des culs de sac, etc. Bien que tout ça se soustrait à notre attitude de penser l’ambiance, on pourrait imaginer qu’il y aie un esprit organisateur, un créateur pas trop différent du Dédale du mythe. Il y a donc des détails qui favorisent l’interprétation de certains endroit du bâtiment comme d’une caverne. C’est bien une caverne artificielle qu’on retrouve près de l’angle sud-ouest du premier palais.

Beaucoup des découverts archéologique nous poussent donc à considérer que le labyrinthe fut une forme convenable à la culture crétoise, une culture qui accordait une grande importance au culte des divinités souterraines, c’est-à-dire la Grande Déesse et le taureau, l’animal brun qui rappelle les forces chtoniennes. Pour la même raison les serpents étaient d’autres objets de culte, dans une terre où les mouvements tectoniques avaient le pouvoir d’établir le succès ou la mort d’une population. Le développement compliqué des couloirs et des pièces dans l’hypogé du palais de Cnossos nous confirme cette idée. Cette organisation, en dépit de son « irrationalité » apparente ne peut être que volontaire. La remise en cause d’un architecte génial ne peut que nous rappeler de Dédale et, du même, les monnaies qui ont été repérées dans l’île de Crète, ou sont représentés des labyrinthes. 

La narration plutarquienne nous confirme que le lieu où étaient prisonniers les jeunes Athéniens avec Thésée - le fameux labyrinthe - était un créé pour la réclusion des gens (φρουρά, Thésée, 14,1) avec le but de les pousser vers le minotaure.

Quelle signification doit-t-on donner au labyrinthe, donc, si il est toujours conçu comme prison dont le héros échappe? Qu’est qu’on y a vu à un niveau religieux, car c’est évident qu’il y a des rites au-delà de la narration mythique et au-delà des efforts de le situer au sein de la civilisation crétoise ? 

Du fil du mythe à la corde du rite: prison et vol 

Si le labyrinthe peut être distingué par quelques uns dans les ruines de Cnossos, d’autres le considèrent comme une idée mythologique. K. Kerényi a développé cette thèse dans ses fameux  Labyrinth-Studien. Selon l’auteur hongrois, le labyrinthe est une idée qui peut acquérir plusieurs configurations, définies Gestaltungen. La version classique est une lecture rationalisée, formulée dans une époque ‘de la mort’, c’est-à-dire quand le mythe originaire avait perdu toute sa force originale. C’est pour cela qu’on ne retrouve pas de correspondances parmi des différents auteurs. Strabon, par exemple, situe ce lieu dans un ensemble de cavernes. Ce témoignage nous renvoie à une idée de mort et de passage à l’enfer. C’est pour cette raison que dans le sixième livre de l’Enéïde Virgile colloque une image du labyrinthe en face du visiteur Eneas qui est proche de descendre à travers du sanctuaire qui amène aux enfers. 
Pausanias identifie le labyrinthe comme une ambiance bâtie par Dédale à fin de permettre à Ariane de suivre les chemin de la danse avec d’autres danseuses. À cet égard, on retrouve une correspondance chez Homère dans Iliade, 18, 590 et suivants, un passage très important où on donne quelques informations sur les mouvements de cette danse. Des jeunes et des filles se tenaient les mains, comme s’ils étaient liés l’un à l’autre par une corde. Homère utilise la formule επί στίχας αλλήλοισιν pour dire que deux lignes des danseuses étaient l’une en face de l’autre. Cela signifie que les composants de ce groupe étaient assez nombreux. Les détails fournis par un scoliaste qui se réfère a ce passage, nous aident encore plus puisqu’ils nous informent que Thésée aurait accompli cette danse après avoir vaincu le minotaure, avec les compagnons sauvés dans l’île de Crète. Selon l’annotation, il voulut recomposer les pas qu’il avait fait dans le labyrinthe pour rejoindre le monstre. Kerényi se réfère aussi à Plutarque (Thésée, 21) qui décrit la danse comme un mouvement à spirale dans la direction du centre où l’on trouve un autel composé de cornes, mais seulement ses parties gauches, c’est-à-dire la part qui se réfère à la mort. La corde était probablement un objet utilisé dans le contexte des danses rituelles. Dans l’île de Délos, où ce rite était célébré, parce qu’on dit que Thésée s’arrêta ici pendant son retour vers Athènes, on a retrouvé des listes d’objets nécessaires pour les danses d’Artémide Britomarte (Homolle 1904, p.70 N.56). 
Si c’est vrai que la danse est composée de deux mouvements – l’un centripète et l’autre centrifuge, c’est vrai aussi que la direction vers le centre, la mort, est contrebalancé par un mouvement opposé qui apporte les danseurs à l’extérieur, c’est-à-dire, à la vie. C’est donc clair que ces rites célébraient un parcours, un voyage vers le règne des morts, d’où les visiteurs, après y avoir été, revenaient au monde terrain, pas seulement vivants, mais aussi enrichis par la vérité, et donc nécessairement transformés et détenteurs d’une connaissance d’ordre supérieur. C’est la mise en scène de la prison de la mort et de la libération, il y a donc l’allusion à ce qu’il y a outre la mort
Il y a plusieurs aspects que Kerényi prend en considération. En effet, les sources se réfèrent à cette danse avec le terme γέρανος, mot qui signifie grues et qui se présente avec un signifié obscure dans ce contexte. Si les danseurs étaient des grues, c’est que l’aspiration qui les remplissaient, le désire de s’élever, voire les sensations liées à cette danse nous relie à l’idée d’une expérience mystique. La possibilité de s’ élever en vol est vue comme une allusion à la liberté qu’ils ont gagnée. L’idée de se sauver par des ailes, c’est bien présente dans le conte mythique aussi. En effet, Dédale et Icare purent sortir du labyrinthe en s’attachant aux épaules la fameuse invention de l’architecte génial.

Si il y a des aspects de la religion grecque ancienne qui doivent être mis en abîme, l’un des ces-ci est la danse cultuelle, comme a bien mit bien évidence Walter Friedrich Otto (Die Menschgestalt und der Tanz dans Die Gestalt und das Sein, 1955). La corde est un objet qui était utilisé dans quelques cas (on a cité la liste de Délos, mais même des auteurs comme Térence confirment cette supposition). En plus, pour ce qui concerne la danse du labyrinthe, on retrouve un bon secours dans l’iconologie et, plus précisément, dans le vas François. Un archéologue danois, Friis Johansen, a donné une interprétation très illuminante d’une de ses images. Ici on retrouve la représentation de Thésée qui est en train de jouer sa lyre, les jeunes Athéniens dansent et Ariane donne le fil qui sert pour reproduire le parcours dans l’édifice maudit. Le fil, à quoi d’autre peut-il servir si pas danser? Dans l’arrière-plan le bateau arrive pour prendre les personnages et les restituer à leur patrie, donc l’artiste a voulu représenter la célébration de la victoire d’après la défaite du minotaure.
Développement d’un signe: un regard anthropologique  
Le point de vue de l’historien des religions est très important pour comprendre le labyrinthe et le milieu où il pourrait avoir été conçu. De toute façon, les explications qu’on a données jusqu’à ce moment nous poussent à nous poser cette question: quelle est la relation parmi les différents éléments qui composent ce mythe? L’analyse de Kérenyi, bien qu’elle soit organisée tout en considérant aussi la diachronie des ces rites, elle n’arrive pas à expliquer l’évolution de la figure pendant des siècles. Comment se fait-t-il que le labyrinthe romain est différent de ceux crétois et chrétiens? Y a-t-il une explication pour la ressemblance du labyrinthe crétois avec celui des pays scandinaves en dépit de la distance entre les deux localisations? Les populations antiques de l’Europe, pourquoi continuaient-ils à exprimer des conceptions culturelles en développant les mêmes motifs?   

Le point de vue et destiné à s’enrichir et à s’englober dans un champ visuel plus grand alors que l’on s’approche à cette matière en prenant en considération le labyrinthe comme un signe ayant des attributs anthropologiques. D’un siècle à l’autre, il gagne des configurations et, donc, des significations différentes. Hermann Kern. 
L’analyse de sa structure nous pousse à constater que le labyrinthe crétois se déplie dans une série de sept circuits, ayant une disposition qui n’est pas symétrique, comme le sont, au contraire, ses futurs héritiers romains et médiévaux, avec leurs réarrangements. Ces deux augmenteront le numéro des circuits et s’inscriront, dans un cadre le premier, et dans un circule le second. Le labyrinthe crétois se compose au contraire de tours pendulaires orientées selon une logique de systoles et diastoles. En effet, un suivant le parcours d’un promeneur imaginaire, on verras que la marche orientée vers le centre est continuellement poussée à s’éloigner du point d’arrivée. Le rythme oblige à parcourir les premiers trois circuits dans une direction centrifuge. Un quatrième circuit représente un raccord au reste du parcours qui se résout par trois autres circuits dirigés dans un sens opposé au premier – c’est-à-dire centripète. En dépit de cela, et à cause de la morphologie basilaire du labyrinthe, on est obligé, dans cette deuxième partie, à dépasser le centre, à le friser tout en s’éloignant une autre fois, pour arriver au but seulement à la fin du septième circuit. 
La méthode de composition de ce schéma, qui a été découverte par des traces laissées sur la surface d’une tablette d’argile retrouvée à Pylos, a été montré par H. Kern.
  L’inscription du labyrinthe entre un circule et un cadre nous font réfléchir sur l’importance cosmologique que ces deux signes pouvaient avoir pour les civilisations passées. De toute façon, c’est surtout à partir de l’époque hellénistique, que les sources littéraires mettent en évidence une variation de significations qui acquièrent une valence fortement métaphorique, c’est-à-dire la même qu’on connaît aujourd’hui. Le terme de labyrinthe commence à avoir une signification très proche au maze et donc à être surtout un lieu où le promeneur se perd. C’est comme ça qui naît le labyrinthe comme motif littéraire. Cette idée se développera pendant les siècles, jusqu’au moment où il faudra distinguer entre ces deux termes. Non toutes les langues dénotent cette distinction. L’italien et le français utilisent la dérivation du grec λαβύρινθος, tandis que d’autres langues utilisent un autre mot qui caractérise uniquement un lieu de désarroi. Ce dernier, le maze, en anglais, est un lieu où, tandis qu’avoir un seul parcours qui amène au centre, on retrouve un chemin organisé d’une façon telle que le sujet qui se trouve dedans puisse se perdre en devant choisir entre plusieurs parcours. Que l’idée de désarroi soit liée à celle du labyrinthe, c’était déjà claire parmi les auteurs classiques. Bien qu’ils ne fussent à connaissance que d’un seul type –celui à un parcours- de toute façon, à un niveau métaphorique, ils pouvaient se référer au labyrinthe comme à un maze. De toute façon ce n’est qu’au quinzième siècle qu’on retrouve les premières représentations graphiques pour cette particulière déclination de ce symbole
  

Même si l’existence de ce symbole naît sous la forme de danse, soit le motif littéraire soit le dessin pourraient avoir apporté des changements à sa forme d’origine. À l’état présent de la recherche, ce n’est pas possible d’établir si et en quelle mesure ces conditions se sont vérifiées vraiment. Probablement on arriva à un certain moment où les mouvements de la danse n’étaient plus compris dans ses valeurs originaires.                          
Pour ce qui concerne sa datation, on doit l’associer au deuxième millénaire a.J.C. Bien que on aie plusieurs dessins du labyrinthe, l’association entre ce nom – dont l’étymologie est fort obscure – et le dessin se présente assez tard. Puisque l’observation des astres est plus pertinente aux sociétés néolithiques qu’à celles paléolithiques, il faut imaginer que ce symbole se diffusa surtout à cette époque. Si les paléolithiques étaient encore des populations nomades, c’est que l’homme néolithique s’installa premier. Des nos informations, il faut reconnaître avec Kérenyi qu’il y avait une association entre ces premiers attestations et la danse. Le labyrinthe était un ensemble de mouvements élaborés et seulement plus tard, dans l’époque classique, se formait l’idée d’une prison et, donc, d’une ambiance fortement distinguée entre l’intérieur et l’extérieur. 

Cette idée d’isolation peut être associée à celle de la mort. Plusieurs fois on rencontre le dessin du labyrinthe dans les pétroglyphes des tombeaux ou des mines souterraines, comme par exemple à Luzzanas, en Sardaigne, dans ‘La Tomba del Labirinto’, construite probablement dans l’âge d’airain, entre 2500-2000 av. J.-C. Ces rèperts renvoient à des idées de passage étroit et difficile dans le sein de Mère Terre et aux cultes du mort qui y étaient célébrés. Le passage étroit et les tournements sont des éléments qu’on retrouve aussi soit dans les grottes – viscera terræ – soit dans le sein maternel:c’est dans ce parallélisme qui pourrait avoir été généré le labyrinthe. Cette piste renvoi-t-elle peut-être à la thèse de la provenance crétoise?   
C’est d’ici qu’on donne une autre interprétation accordée au labyrinthe: celle d’un rôle de propitiation à la procréation. On cite d’habitude deux exemples qui renvoient à cette signification. Le premier c’est l’énigmatique vase (Oinochoé) de Tragliatella, une œuvre d’origine étrusque (environ 620 a.J-C), sur laquelle on retrouve un frise avec la représentation de jeux équestres, avec des cavaliers qui portent un bouclier orné d’un oiseau et, juste à côté, un labyrinthe, d’où ils semblent sortir. Près du labyrinthe apparaissent deux couples d’amants pendant leur copulation: Père (Ciel) et Mère (Terre) rappellent la valeur fécondatrice et magique que leur union acquiert alors qu’elle a lieu sur un champ semé.
 
En deuxième lieu, on cite le Villes de Troyes, c’est-à-dire des structures de pierres disposées sur la terre et qui forment des labyrinthes crétois. Un grand nombre de Villes de Troyes se trouvent dans les pays scandinaves, dans des endroits à côté de la mère et dans des îles: localisations qui on fait penser que les rites célébrés ici étaient liés aux activités des pêcheurs des mers du nord. Bien que mystérieux, soit pour leur origine que pour leur fonction, on peut bien les associer aux rites nordiques du mois de Mai, pendant lesquels une vierge était suivie jusqu’au centre où elle était violée. Les danses qu’on pratiquait dans ces lieux prenaient le nom de ‘danse de la vierge’. Pour ce qui concerne leur nom, la référence à la ville de l’Asie Mineure a été objet de discussion. Sûrement ce nom est tard et d’origine académique. De toute façon il peut avoir été appliqué sur la base d’une désignation populaire plus ancienne. Peut être, ce choix était liée à la présence des ruines isolées qui rappelaient les murs de Troyes.     

Le nom de Troyes, comme on a juste mentionné, est associé au labyrinthe aussi en relation aux Jeux de Troyes. Il s’agit d’un jeux équestre, tel qu’il est représenté sur le vase de Tragliatella, où l’on discerne une défilé de cavaliers qui sont en train de sortir d’un parcours - labyrinthe sur lequel on peut distinguer l’inscription ‘truia’. Clara Gallini interprète le mythe de Thésée (qu’elle entrevoit avec Ariane pendant qu’elle est en train de lui donner la pelote dans l’extrémité droite) comme une source possible  pour la naissance de ce jeux.
  Grâce à deux passages de Virgile, on apprend aussi que ces jeux avaient une fonction apotropaïque. De toute façon le texte de Virgile ne doit pas être pris à la lettre, car le déroulement du jeux qu’il décrit ne peut pas être inséré dans le parcours du labyrinthe. C’est pour ça qu’il faut penser que l’Énéide enregistre une phase intermédiaire de l’évolution du Jeux de Troyes et que donc il s’agit encore d’une forme hybride. L’interprétation de ce nom est très controverse. Parmi toutes les propositions, celle qui est plus vraisemblable fait dériver ‘truia’ du verbe latin ‘amptruare’ qui signifie ‘sautiller’ et qui peut avoir conduit au sens de ‘arène’. Et pourtant la fausse étymologie maintient une valeur importante, en indiquant l’association que les Romains faisaient entre le labyrinthe et la ville archétypique de Troyes.
L’historien romain Dion Cassius Cocceianus (163-230 ca.) nous offre une témoignage que ce jeux était fait par vouloir de Germanicus en occasion de la mort de sa sœur Drusille.
 Cette occasion fait penser à certains rites funéraires chez les populations anciennes et qui consistaient dans la circonscription magique de l’âme du mort, avec deux fonctions fondamentales: son accompagnement à l’Enfer et la délimitation nette entre la nouvelle habitation et le monde. Donc, c’est évidente aussi la volonté de protéger les vifs de la menace de l’outre tombe. Le cadavre, juste après sa morte, est une source d’inquiétude et un son âme constitue un esprit qui se trouve danse une sorte de limbe très inquiétant.            

Alors qu’une nouvelle ville était fondée, les queues de gens armés qui participaient au Jeux de Troyes, comme on a vu, avaient le but de marquer une séparation entre un espace intérieur et un espace extérieur. Le principe du labyrinthe se fonde sur la même idée. 

Cette fois le rite naît pour la propitiation de la genèse non plus d’un individu mais d’une communauté. Pendant le bâtiment du mur de la ville, la population croyait que, grâce à ce parcours, ses pouvoirs de défense étaient magiquement renforcés. Le bâtiment des murs jouait un rôle fondamental pour la ville ancienne, comme on découvre de plusieurs sources. Les murs protégeaient la ville et – du même temps – la fondation de la communauté sur un espace sacré, imposait une organisation interne de l’espace public qui réfléchissait le modèle du monde de la société. La ville devait être magiquement gardée et le Jeux du labyrinthe était un moyen efficace. L’association à Troyes pouvait renvoyer les aux légendes qui faisaient de cette ville un lieu hyper défendu, bâti en plus par la force divine de Poséidon.            

Le motif de la ville et de la fortification est hérité par les compositions mosaïques romains. Eux aussi, ils étaient colloqués aux entrées des palaces pour repousser le mal (il y avait, à la base de ce geste, la croyance que les esprits, en se déplaçant, ne pouvaient pas suivre les tortuosités et donc s’éloignaient de la maison défendue par le labyrinthe). Le dessin s’adapte au schéma de la ville romaine: une subdivision en quadrants crée l’espace pour un parcours qui termine au centre où un Thésée combattant est sur le point de tuer le Minotaure. Au Moyen Âge cet aspect continue à être bien évident dans les représentations de la ville de Jéricho. Le labyrinthe est la symbolisation de la ville, de Troyes et de Jéricho pour la tradition juive. 
Pour ce qui concerne la symbolisation, on a essayé aussi de confronter les mouvements des astres et des planètes avec les deux directions du labyrinthe. Une interprétation de ce genre, bien que vraisemblable, est tout à fait difficile à démontrer. L’imitation des corps célestes aurait représenté  la volonté de conserver l’harmonie magique du cosmos. Á l’état présent des études, la correspondance la plus importante entre les deux est témoignée par les monnaies crétoises. Dans les incisions sur leur surfaces, l’alternation parmi plusieurs dessins nous pousse à classifier le labyrinthe parmi ces symboles solaires avec des références cosmologiques et magiques. Si il est figuré sur une face, c’est que sur l’autre sont représentés le visage d’un taureau ou un minotaure ou encore une svastika ou un méandre. Ces derniers sont des images qui, en ayant une direction, alludent à la rotation du soleil.       
  En dépit de la multiplicité des interprétations et des perspectives qui permettent d’approcher le thème du labyrinthe, il faut convenir dans quelques points unifiants. On peut arriver à des concordances, même si la disparité et les niveaux de lecture sont loin l’un de l’autre. Le labyrinthe doit sa complexité à son antiquité d’abord, puis à sa présence sporadique et dans l’espace et dans le temps. Il faut ainsi dire que sa diffusion, bien que large, s’inscrit néanmoins dans une zone qui peut être limitée et qui coïncide gros mode avec l’Europe et avec l’Asie mineure. En dérivant des cultures paléolithiques, mais surtout néolithiques, il s’impose dans la culture européenne pour la première fois dans l’époque crétoise. Si la reproduction du labyrinthe sur des monnayes est plutôt tarde, c’est que plusieurs sources nous font retenir que ce mythe ne pouvait être conçu que dans l’île de Crète ou associé à celle là. La découverte du palais de Cnossos et ses fouilles nous renvoient à une société matriarcale avec des cultes inspirés à la Grande Déesse et les recherches à un niveaux anthropologique semblent renvoyer dans la même direction. La disposition architectonique des ambiances souligne un goût prédominant pour le désordre et les insinuations hypogées, d’une orientation tout à fait contraire à celle qu’on retrouve beaucoup de siècles plus tard dans la culture grecque continentale. Cette société était voué à des rites qui exaltaient la fonction reproductrice de la femme et de la terre. Cette terre, qui jouait un rôle fondamental à causes de ses mouvements telluriques souterrains, était objet de vénération et donc les entrailles et des animaux comme le serpent et le taureau étaient considérés sacrés aussi et parfois ce dernier pouvait être sacrifié. L’idée de descente dans les entrailles de la terre comporte, naturellement, une descente aux enfers, qui est un trait commun dans beaucoup des cultures, comme a été démontré et par l’anthropologie et par l’histoire des religions. On a vu comme aussi dans la performance du Jeux de Troyes, chez les Etrusques et chez les Romains, le labyrinthe pouvait être lié à des rites funèbres. chorographiques. La danse a une forte connotation sacrale et l’analyse des mouvements qui ont été mis en lumière ici nous confirme que ça reproduisait un parcours dans le règne des morts, mais il y avait au même temps, une direction inverse, destinée à apporter en plein air les initiés qui s’étaient offerts pour le rite. La preuve du labyrinthe apportait un renouvellement de l’individu, elle était un processus de renaissance et de connaissance.

Dancourt, Michelle, Dédale et Icare, métamorphose d’un mythe, CSNR Editions, Paris 2002

Kerényi, Karl: Nel labirinto, Bollati Boringheri, Milano

Kern,Hermann, Through the Labyrinth. Designs and Meanings over 5000 Years (Munich-London-New York), 2000, éd. Robert Ferré et par Jeff Saward

Santarcangeli, Paolo, Il libro dei labirinti, Storia di un mito e di un simbolo, prefaz. di U. Eco, Milano, Sperling&Kupfer, 1967 
� À cet égard la publication la plus complète est celle de Hermann Kern Labyrinthe: Erscheinungsformen und Deutungen ; 5000 Jahren Gegenwart eines Urbilds, Prestel, 1982, sortie en correspondance de l’exhibition qui eut lieu à Milan en 1981. L’édition qu’on a pris en examen pour ce travail est celle anglaise (Through the Labyrinth. Designs and Meanings over 5000 Years (Munich-London-New York), 2000. Celle-ci a été éditée par Robert Ferré et par Jeff Saward. Ce dernier est aussi l’éditeur de la revue anglaise Caerdroia:The Jounal of Mazes and Labyrinths et il est aussi considéré l’autorité la plus respectable à propos de ce sujet.     


� Op. cit., pp. 24-25 


�  La première occurrence de cette figure se trouve dans les tableaux du livre de Giovanni Fontana Bellicorum instrumentorum liber, cum figuris et fictiis literis conscriptus, Venise, 1395-1455 ca. Il est inséré dans un volume d’instruments de guerre. 


� La référence au Jeux de Troyes – lusus Troiæ – introduit un chapitre très important. Il s’agit d’une séquence des pas chorographique qui étaient faits par des jeunes romains qui changeaient leur statut en devenant des soldats. C’était pourtant un rite de passage où l’on simulait une bataille à cheval qui prenait la forme d’un labyrinthe. Celui était d’avantage tracé par terre. Très populaire dans l’époque d’Auguste, le Jeux de Troyes avait une origine plus ancienne: il dérivait des rites funéraires et des rites de propitiation alors qu’une ville était fondée. Pour une description plus détaillée de celle-ci, on renvoie aux vers de Virgile (Enéide, V, 545-609), bien que, comme on verra, même cette description semble présenter un passage dans le cadre du développement d’une choréographie. 


� C. Gallini, ‘Potinija Depuritoio’ Acmè, Annali della Facoltà di Filosofia e Lettere dell’Università Statale di Milano 12, (1959): 149-76.


� Histoire Romaine, LIX.11.2
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